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SUR 

L’ ÉDUCATION 
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E T 

L’EXïSTExNCE  CIVILE  ET  POLITIQUE 
DES  FEMMES, 

DANS  LA  CONSTITUTION  FRANÇOISE, 

DÉDIÉ  A MADAME  BAILLY, 

Pjîr  M,  Charles-Louis  Rousseau  , Député  extraordi- 
naire de  Tonnerre , demeurant  à Paris,  rue  de  la  Verrerie, 
n\  84; 

Lu  au  Waux-Hall  d’Eté  , le  13  Décembre  1790,  et  dont 
rassemblée  a voté  l’impreAion  par  vole  de  souscription. 


A PARIS. 

De  Fimprimerie  de  Girouard,  rue  de  Çrenelle 

Saint-Honoré,  n* 


A MADAME  BAILLY. 


À D A M E , 

venus  siiffiroient  pour  vous  assurer  la  coït’? 
^ïdciatïon  publique  , lors  mime  que  votre  illustje 
époux  ne  serait  pas  représentant  de  la  Nation  et 
Maire  de  Paris.  Il  est  doux  pour  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  vous  connoître  ^ d'admirer  votre  7ple 
à secourir  P indigence  et  consoler  les  malheureux. 
Votre  humanité  et  votre  bienfaisance  vous  ren^ 
dolent  digne  du  rang  distingué  dont  vous  jouis  s 
On  ne  peut  asse^  applaudàr  aux  vues  de  sagesse 
qui  ont  dirigé  vos  établissemcns  de  Charité  , en 
faveur  des  jeunes  filles  que  la  misère  des  tems  et 
V oisiveté  auraient  entraînées  dans  la  débauche.  Je 
sais  combien  vous  désire?^  voir  les  mœurs  se  purP 
fier et  à quel  point  vous  serie^saàsfaite  ^ si  votre 
sexe  conservait  sa  dignité  ; c"' est  pour  seconder  vos 
intentions  patriotiques  , que  j"' entreprends  dans 
ce  premier  Essai  de  mes  forces  ^ de  montrer  aux 
femmes  leurs  droits  , en  les  rappelant  à leurs 
devoir  s ^ d^où  dépendent  leur  bonheur  et  la  prospé^ 
fité d^  Vfita^,  Je  serai  trop  heureux^  MADAME 4» 


si  vous  daigne':^  approuver  mes  idées  ; soye,^ 
assurée  de  la  vive  reconnaissance  et  du  respec~> 
tueux  dévouement  avec  lesquels  jai  l’honneur 
déêtre  , 

MADAME, 


Votre  très-liumbic  t tres- 
obcissant  serviteur , 
Rousseau  ^ Député  extraordinaire. 
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s U R 

' L’ EDUCATION 

E T 

L’EXISTENCE  CIVILE  ET  POLITIQUE 
DES  FEMMES, 

DANS  LA  CONSTITUTION  FRANÇAISE; 

DÉDIÉ  A MADAME  BAILLY, 

Par  M.  Charles- Loi/ 1 s Rousseau  ^ Député  extraordi- 
naire de  Tonnerre,  demeurant  à Paris  j rue  de  la  V errerie^ 
84; 

Lu  au  Waux-Hall  d’Eté  ,1e  13  Décembre  1790  , et  dont 
l’Assemblée  a voté  l’impression  par  voie  de  souscription. 

O N dessein  est  d’inspirer  à de  généreuses 
épouses,  le  noble  désir  de  mériter  les  couronnes 
civiques  qui  sont  destinées  à tous  les  individus  qui 
rendent  des  services  à la  Patrie  , é't  travaillent  au 
bonheur  de  rbnmanité. 

Notre  sexé  ne  doit  pas  être  privilégié.  Nos 
titres  , à la  reconnoissance  publique;  sont  dans 
nos  travaux  les  plus  pénibles  et  dans  nos  sacrifices 
les  plus  généreux.  D’autres  titres' moins  brillans  ^ 
mais  plus  respectables  ; d’autres  travaux  moins 
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violents  mais  plus  soutenus  ; d’autres  sacrifices 
moins  grands  en  apparence  5 mais  plus  utiles  dans 
la  socie'te  , reclament  en  faveur  des  femmes  , les 
glorieuses  re'compenses  de  la  vertu.  Trop  long- 
temps ce  sexe  si  tendre  fut  soumis  à l’empire  de 
la  force  et  de  l’injustice  ; trop  long- temps  l’op- 
pression étüuiFales  germes  des  sentimens  magna- 
nimes que  la  nature  lui  avoir  imprimes;  trop  îong- 
îems  enfin  , la  dégradation  de  tanrd’Etres  si  inté- 
ressants^ fut  l’ouvrage  du  pouvoir  abusif  des  hom- 
mes , et  des  loix  vicieuses  qui  leur  furent  iin- 
pose'es. 

Puisque  î’adguste  vérité,  cette  émanatmn  pré- 
cieuse de  la  sagesse  divine  , descend  du  ciel  avec 
la  liberté  , pour  régner  sur  la  terre  , c’est  le  mo- 
ment de  déchirer  le  voile  des’ iniquités , et  de  pu- 
rifier le  genre  humain.  Quiconque  méditera  sur  les 
vraies  sources  de4a  félicité  de  ses  semblables  , les 
trouvera  dans  la^  justice  qui  peut  seule  conduire  à 
la  perfection.  Alors , l’intérêt  particulier  cédera  à 
l’intérêt  général;  l’ambition  s'^abaissera  devant  le 
mérite  , et  là  force  protégera  h timide  innocence. 
Alors , les  vertus  enfanteront  des  actions  héroïques, 
les  mœurs  conserveront  la  génération  présente  , et 
prépareront  au^  races  futures  les  plus  heureuses 
destinées. 

Les  moyens  d’affermir  une  constuution  , sont 
de  réformer  la  vie  privée  sur  îes*prihcipes  publics, 
d'éclairer  les  citoyens  sùr  leurs  devoirs  auitanè 
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que  sur  leurs  droits , de  les  lier  tous  de  cœur  et 
d’iiuëi'et,  au  maintien  et  à l’execution  des  loix; 
mais  le  plus  infaülîble  pour  conduire  et  mainte- 
nir un  Etat  au  plus  haut  dëgrë  de  prospérité,  c’est 
de  conserver  h pureté  de?  mœ  irs  dans  toute  son 
intégrité  , c’est  de  joindre  à la  théorie  des  vrais 
principes , la  pratique  constante  des  bons  exem- 
ples ; c’est  de  ne  se  relâcher  en  rien  sur  la  rigueur 
des  préceptes  et  la  nécessité  des  devoirs.  Pour 
parvenir  à consolider  les  succès  de  toute  associa- 
tion humaine,  il  faut  employer  les  meres  de  familles 
qui  J par  leurs  exemples , autant  et  plus  que  par 
leurs  leçons , sauront  former  des  êtres  nouveaux 
pour  la  gloire  de  la  Patrie  ; mais  pour  remplir  une 
siauguste  destination  , il  faut  les  rendre  àlaliberîé 
qui  leur  convient  ; car  pour  élever  des  hommes 
libres,  il  faut  en  sentir  le  prix.  Hommes  1 rendez 
donc  aux  femmes  tous  leurs  droits , mais  montrez- 
leur  en  même-temps  toutes  leurs  obligations  ; 
qu’elles  trouvent  du  plaisir  dans  leurs  devoirs , et 
la  récompense  au  milieu  des  sacrifices. 

L’état  actuel  des  choses  exige  que  nous  déra- 
cinions tous  les  abus  qui  s’opposent  au  rétablisse- 
ment de  Tordre.  Ü en  est  de  considérables  sur 
lesquels  les  femmes  vertueuses  gémissent  ; mais 
je  me  plais  à rendre  à toutes  cette  justice,  qu’elles 
reprendront  l’amour  de  leurs  fonctions  dans  la 
Société , dès  que  nous  ne  prostituerons  plus  nos 
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liommâges  ; que  notre  reconnoissance  les  conso- 
lera de  leurs  peines,  et  les  récompensera  de  leurs 
services  ; et  qu’enfin  , toute  considération  sera 
exclusivement  accordée  au  mérite. 

J’ai  si  bonne  opinion  de  ce  que  peuvent  devenir 
les  femmes,  que  je  vais  développer  ce  qu’elles  sont 
par  nos  institutions , et  ce  qu’elles  doivent  être 
désormais,  pour  répondre  aux  espérances  de  la 
Patrie  et  préparer  le  bonheur  des  générations 
fui  van  tes. 

Tous  les  vices  qui  déshonorent  l’espèce  hu- 
maine , sont  les  fruits  d’une  éducation  dirigée' 
par  de  faux  principes^ou  asservie  à des  usages  bar- 
bares qui,  loin  de  répriiner  les  passions  par  les 
voies  naturelles  de  la  douceur  et  des  exemples  , 
irrite  leur  développement  par  des  contrariétés 
perpétuelles.  Quand  on  pense  aux  préjugés  qui 
nous  environnent  dès  notre  enfance  , aux  usages 
qui  nous  frappent  , en  entrant  daris  le  monde  , 
aux  crimes  d’habitude  qui  s’y  commmetrent  avec 
un  scandale  impuni,  comment  résister  au  torrent? 
Et  si  les  hommes  les  mieux  élevés  dans  nos  sys- 
tèmes actuels  3 tombent  souvent  dans  des  erreurs 
grossières,  et  s’immolent  aux  vanités  de  ropinion, 
comment  les  femmes  pourront- elles  s’en  dé- 
fendre ?... 

Etudions  donc  leur  nature  , éxaminons  leur 
éducation  , et  bientôt  elles  seront  excusées  de  tous 


c 9 ) ^ 

leurs  de'regîemens  : car  leur  éducation  est  notré 
ouvrage  , et  leur  soumission  absolue  à nos  loix  ^ 
en  rejette  sur  nous  tout  l’odieux. 

Ce  sexe  a reçu,  en  naissant  , une  parcelle  du 
feu  divin  qui  vivife  l’univers  ; et  comme  ses  or- 
ganes sont  très-mobiles  , sa  sensibilité  brûlante 
se  communique  avec  transport.  Aussi  ^ l’adorable 
Créateur  , l’Inielligence  suprême  a imprimé  dans 
les  cœurs  des  femme?  la  pudeur,  cette  vertu  si  at- 
trayante et  si  imposante,  sans  laquelle  les  ser  îimens 
d’ardeur  dont  elles  sont  affectées, leur  deviendroient 
préjudiciables»  L’amour  qu’elles  sentent  encore  plus 
qu’elles  ne  l’inspirent,  est  un  effet  de  ce  feu  qui 
circule  dans  leurs  veines  et  einbrâse  leurs  cœurs. 
La  femme  est  le  chef-d’œuvre  de  la  Nature.  Quelles 
formes  plus  majestueuses  !...  quel  éclat  plus 
vif!  . . . comme  cet  Etre  est  expressif! ...  Il  parle 
d’un  regard,  d’un  geste  , d’un  mouvement.  Il  n’a 
pàs  toujours  l’énergie  de  la  pensée  ^ mais  il  rend 
ses  idées  avec  une  délicatesse  qui  nous  séduit  et 
nous  enchante.  Il  ne  nous  enchaîne  |7as  par  la  ter^ 
reur,  mais  ses  larmes  nous  font  tombera  ses  pieds. 
Sentir  avec  ardeur  est  son  premier  attribut  ; 
aimer  avec  enthousiasme  est  son  premier  besoin. 
Méditons  ces  vérités,  & voyons  si  nos  principes 
d’éducation  ont  pour  objet  de  diriger  ces  deux 
facultés  vers  l’anlité  particulière  de  l’individu  et 
l’avantage  de  la  société. 
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Il  est  encore  trop  de  mères  qui  dédaignent  de 
nourrir  leurs  enfans  , et  préfèrent  s’exposer  aux 
plus  dangereuses  maladies,  plutôt  que  de  remplir 
le  plus  saint  des  devoirs, et  de  se  créer  des  droits 
éternels  à la  reconnoissance  de  leur  postérité.  A 
peine  entrés  dans  la  maison  paternelle  , ces  nou- 
veaux nés  en  sont  chassés  par  l’insouciance  crimi- 
nelle des  mères  et  les  désirs  immodérés  des  pères. 
Les  paupières  de  ces  infortunés  ne  s’ouvrent  à la 
lumière  que  pour  découvrir  une  terre  d exil,  et 
leurs  premiers  cris  ne  frappent  que  des  oreilles 
mercenaires.  Leurs  petites  mains  caressantes  pro- 
voquent en  vain  le  doux  sourire  qui  devroit  leur 
répondre.  Ah  ! trop  heureux,  quand  iis  ne  sont 
pas  changés,  ou  empoisonnés  par  des  sucs  corrom- 
pus : que  de  parens  ont  été  punis  de  leur  indif- 
férence cruelle  , par  la  perte  de  leurs  plus  chères 
espérances  ! 

Quant  à ceux  qui  sortent  des  mains  de  la  nour- 
rice sans  avoir  succombé  aux  douleurs  des  plus 
barbares  usages, il  en  est  plusieurs  qui  par  leur  diffor- 
mirése  souviennent  des  tourmens  du  premier  âge. 

Rendus  enfin  aux  secours  maternels,  quel  sort 
doivent  attendre  ces  êtres  si  touchants  par  leur 
foibiesse  ?...  Celle  qui  refusa  son  lait  au  fruit 
d’une  union  sacrée,  veillera -î-elL'  avec  scrupule 
sur  le  dépôt  précieux  qui  lui  est  confié  ? L’ex- 
périence prouve  trop  que  ces  mères  inhumaines 
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Confient  à d’autres  mains  , la  destine'e  de  leurs 
ènfans.  Cruel  abandon  ! Qui  peut  calculer  tes  suites 
funestes  ?...  Les  forces  augmentent,  les  organes 
se  de'veloppent  , l’esprit  acquiert  de  l’activité  : 
voilà  le  moment  précieux  , puisqu’il  influera  sur* 
la  vie  par  les  premières  impressions.  C’est  une 
Cire  vierge  qui  va  prendre  toutes  les  formes  qu’il 
vous  plaira  lui  donner  ,*  ttiâis  tremblez  qu’elles 
soient  njauvaises  , car  le  tems  la  rendra  dure 
comme  le  marbre  , et  vous  ne  pourrez  jamais 
retoucher  votre  ouvrage. 

Ne  préférez  donc  pas  vos  plaisirs  aux  soins 
qu’attend  de  vous,  cette  jeune  fille  qui  ne  doit 
plus  vous  quitter.  Mais, que  dis-je  ? Est-il  plus  avan^ 
tageux  pour  elle  de  vivre  à vos  côtés  ^ que  d’être 
éloignée  de  votre  présence  ? Que  lui  servira  de 
marcher  sur  vos  traces  ? Quel  exemple  lui  don- 
nerez-vous ? Ah  ! tout  me  fait  craindre  que  vos 
habitudes  actuelles  ne  corrompent  promptement 
cette  jeune  innocente.  11  vaut  encore  mieux  vous 
séparer  ^ que  de  lui  laisser  respirer  l’air  impur 
qui  vous  environne  : mais  Ou  la  réfugier  ? Qui  lâ 
préservera  de  la  contagion  qui  la  menace  ? Jettée 
dans  une  mais'on  de  retraite,  croiez-vous  que  l’om- 
bre mystérieuse  de  ces  murs  qui  la  cachent  aux 
îregards  des  humains  > la  sauvera  de  ces  désirs  hais- 
lans  ! Trop  souvent  le  cri  nie  s’insinue  sous  ces 
Voûtes  sombres'V  et  telle  en  sortit  pour  pleurer 


sur  les  TÎces  qui  l’avoient  si  long-tems  afHigee. 
Au  surplus,  qu’apprendra-t-elle  pendant  ces  pre- 
mières années,  qui  puisse  faire  son  bonheur  pré- 
sent , et  la  préparer  à des  fonctions  plus  impor- 
tantes. Des  femmes  qui  s’éloignent  du  monde 
dès  l’adolescence ne  sont  pas  propres  à disposer 
une  jeune  fille  à remplir  un  jour  dignement  les 
devoirs  qu’elles  ont  dédaignés. 

Mais,  dira-t-on,  le  lieu  et  les  personnes  sont 
convenables  pour  apprendre  de  bonne  heure  à 
une  jeune  fille , les  règles  inviolables  que  la  reli- 
gion a tracées  pour  nous  conduire  sans  reproche 
dans  les  sentiers  de  la  vertu. 

. Si  l’on  pouvoir  se  dissimuler  la  manière  dont 
on  instruit  la  jeunesse  , des  importâmes  vérités 
que  renferme  la  religion  , qui  ne  peuvent  être 
sennes  à cet  âge  ,et  sont  l’objet  des  méditations  des 
sages  3 je  croirois  fort  essentiel  de  profiter  de  l’ado- 
lescence , pour  la  former  â l’étude  de  la  morale  et 
à laconnoissance  de  JaDiyinité.  Malheureusement, 
on  s’attache  à ' des  usages  si  monotones  ; on  se 
sert  de  moyens  si  ridicules , de  discours  si^  inintel- 
ligibles^ de  pratiques  si  minutieuses.;  que  la  jeu- 
nesse se  rebute  d’entendre  ce  qu’^ienecomprend 
pas  j-et  garde  quelquefois  pour  la  vie,  une  répu- 
gnance décidée  sur  cette  partie  essentielle  de  l’ins- 
truciion.  Je  crois  en  reconnoitre  la  cause  dans 
cette  effroyable  manie  , de  parler  > sans  cesse  à 
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ces  Etres  sensibles  à l’excès,  des  fureurs  d’un  Dieu 
jaloux  qui  semble  vouloir  régner  par  la  terreur 
des  ' supplices  , plutôt  que  par  les  affections  de 
ses  créatures.  On  diroit  qu’on  veut  rendre  abso- 
lument impies , ces  tendres  et  timides  novices , à 
force  de  leur  peindre  iaDiviniteau  milieu  des  feux 
attisés  pour  assouvir  sa  vengeance  , tandis  qu’il 
faudrok  la  leur  présenter  comme  le  port  assuré  con- 
tre toutes  les  faiblesses  humaines  ; leur  parler  le 
langage  delà  douceur  évangélique;  leur  faire  voir 
un  Edeu  plein  de  bonté  et  de  miséricorde , tou- 
jours disposé  à recevoir  dans  son  sein  , le  malheu- 
reux qui  se  repeht  d’avoir  violé  les  loix  de  la 
justice  , gravées  dans  *son  cœur. 

Le  tems  passé  dans  la  retraite  du  monde  , 
suivant  nos  usages , est  donc  au  moins  inutile  et  sou- 
vent dangereux.  Les  sciences , les  srtsysont  si  mal 
enseignés,  leur  choix  est  si  mai  dirigé  , qu’ils  ren- 
dent à corrompre  le  cœur  plus  qu’à  orner  l’es- 
prit. 

Sortie  de  ces  lugubres  enceintes  , votre  élève 
rentre  dans  le  monde  , avec  une  imagination 
echauffee  dans  le  silence.  Tous  les  objets  émeu- 
vent ses  sens  : la  vivacité  est  dans  ses  mouve- 
mens , 1 expression  dans  ses  regards,  l’enjouement 
dans  ses  discours.  Sa  sensibilité  s’irrite  ^ son  cœur 
est  plein  ; il  lui  faut  un  ami  pour  l’épancber..  Parens! 
c’est  à vous  de  lui  présenter  un  époux. 
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Les  commencement  de  son  existence  auroient 
du  être  employés  à perfectionner  son  esprit  , à 
réfléchir  sur  ses  devoirs  ^ è la  rendre  digne  de 
son  nouvel  état  : au  contraire  ^ occupée  à des 
talens  futiles  et  dispendieux  ; nous  la  voyons  per- 
fectionner Fart  de  sa  toilette,  et  étudier  la  coquet- 
terie par  principes  : elle  fait  tout  pour  séduire 
ün  homme  et  se  fatracher  ; elle  ne  sait  pas  que 
ces  moyens  produisent  des  effets  entièrement 
opposés  à ses  incentions.  H résulte  de  cette  coquet- 
terie, qui  n’a  pas  souvent  d’autre  causé  que  l’envie 
bien  naturelle  de  plaire  ^ de  terribles  effets  ; car 
elle  finit  presque  toujours  par  perdre  la  fille  qui 
l’a  mise  en  oeuvre.  Les  jmrens  apprennent  avec 
soin  â leurs  filles  , les  moyens  d’attirer  les  regards 
des  hommes  , et  leur  font  ensuite  un  crime  d’a-? 
voir  cédé  au  penchant  qui  les  entraîne  vers  nous. 
Ils  s’en  apperçoivent  quand  le  mal  est  fait  ; et 
alors  , il  faut  beaucoup  de  prudence  pour  ne  pas 
l’augmenter  en  cherchant  à le  réparer.  La  désola- 
tion est  dans  la  famille;  la  pauvre  fille  gémit; 
l’amant  se  déséspère;  les  parens  sont  dans  la  fa^ 
reur,  et  tout  cela  est  cependant  leur  ouvrage.  Eux 
seuls  sont  coupables.  Quoi  ! ils  excitent  chez  cette 
tendre  fille  ^ fenvie  de  plaire  5 d’exprimer  le  sen^ 
timent  qui  la  pénétre,  d’irriter  les  désirs  de  ceux 
qui  l’approchent  : ils  la  conduisent  à des  specra-? 
des  qui  troublent  son  imagination  ; ils  h knceni 
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dans  le  tourbillon  des  plaisirs  ; ils  exposent  l’in- 
nocence à rougir  de  ce  qui  se  présente  à sa  vue  ; 
et  iis  sont  étonnés  de  la  voir  céder  à l’impulsion 
qu’ils  ne  cessent  de  lui  donner.  Ils  l’accablent  de 
reproches  5 eux  qui  devroient  se  repentir  de  l’a- 
exposée  aux  malheurs  les  plus  grands. 

Il  est  de  fait  que  les  premières  inclinations  sont 
presque  toujours  opposées  aux  vues  des  parens , et 
cela  est  fort  simple  à concevoir,  car  de  jeunes  cœurs 
ne  calculent  pas'^pour  aimer.  Ils  voient  leur  bonheur 
dans  leur  attachement  , non  dans  les  richesses  j, 
les  rangs  ou  les  honneurs.  Les  parents  conduits 
par  d’autres  vues , veulent  rompre  des  affections 
qu’ils  ont  fait  naître , et  préparent  le  malheur  cer- 
tain de  leurs  erifans  ; car  si  j’admets  que  cette 
jeune  fille  se  soit  attachée  à un  homme  sans  dé- 
licatesse , il  la  perdra  de  réputation  ; et  si  au  con- 
traire il  a de  la  droiture  , de  la  sensibilité  et  de 
la  noblessse  dans  les  sentimens,  les  suites  de  cet 
attachement  rompu  par  les  parens  , pourront 
devenir  encor  plus  funestes. 

Je  trouve  mes  preuves  dans  la  nature  de 
î’amour.  Ce  sentiment  n est  jamais  plus  redou- 
table que  dans  les  cœurs  purs  qui  en  sentent 
toute  l’activité.  Il  s’identifie  avec  les  facultés  de 
rame , au  point  de  ne  pouvoir  jamais  s’en  séparer. 
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Vif  comme  î éclair,  pénétrant  et  subtil  comme 
Félectricité , l’amour  saisit , embrâse  et  consume 
sans  cependant  s’éteindre.  Il  se  nourrit  de  sacrifices , 
s’alimente  d’obstacles,  agrandit  l’existence , élève 
le  courage , porte  aux  actions  héroïques , purifie 
les  cœurs,  inspire  des  sentimens  sublimes  et  l’en- 
thousiasme des  vertus.  La  pureté  est  son  essence; 
il  est  dégagé  de  toutes  jouissances  que  la  conscience 
réprouve,  que  le  devoir  rejette;  mais  constant, 
immuable  , il  s’attache  éternellement  au  chaste 
objet  qu’il  lui  est  permis  de  posséder.  Il  s*échappe 
à la  première  trahison,  car  il  lui  faut  un  trône 
dont  l’or  soit  sans  alliage.  11  fuit  les  lieux  impurs, 
les  objets  corrompus  ; il  aime  la  retraite,  le  si- 
lence , la  campagne.  Il  survit  à l’objet  adoré , ou 
plutôt,  il  lui  donne  une  nouvelle  existence.  Il  le 
voit,  lui  parle,  Tentend,  lui  rappelé  ses  plaisirs, 
lui  raconte  ses  douleurs,  il  voudroit  s’élancer  avec 
lui  dans  le  séjour  céleste  où  toute  félicité  est  éter- 
nelle^où  toute  séparation  est  impossible.  Voilà  le 
véritable  amour , lui  seul  mérite  ce  beau  nom  si  sou- 
vent prostitué  aux  passions  les  plus  honteuses  , 
aux  dé**églemens  les  plus  méprisables.  Lui  seul 
produit  ces  grands  traits  d héroisme  qui  rend  les 
femmes  capables  des  plus  grands  sacrifices.  Foibles, 
courbées  sous  le  poids  des  préjugés,  elles  devancent 
les  hommes  dans  la  carrière  des  grands  exemple$ 
de  générosité.  Si  l’estime  sert  de  base  à leur  atta- 
chement^ 
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efieinentj  ne  craignez  pas  quelles  violent  jamais 
leur  serment.  Elles  aiment  ia  vertu  dans  l’objet 
imaginaire  de  leurs  désirs  ; jugez  comme  elles  la 
chérissent  sous  les  traits  d’un  vainqueur.  Fortune  , 
honneurs^  dignités,  elles  sacrihent  tout  à l’objet 
adoré.  Le  fer,  le  poison  ,îes  flammes,  les  mers  ne 
peuvent  les  arrêter  ; et  ces  Etres  si  timides , une  fois 
conduits  par  l’amour^  affrontent  les  plus  grands 
dangers  et  trouvent  des  délices  à tout  souffrir  pour 
le  bonheur  de  leurs  amants. 

L’homme  occupé  de  tant  d’intérêts  ^ jouet  de 
l’ambition  , victime  de  ses  goûts  divers,  n’est  pas 
aussi  entièrement  dévoué  à l’objet  de  sa  ten- 
dresse ; ses  sacrifices  ne  sont  pas  si  pur^  ^ et  lors 
même  qu’il  expose  sa  vie,  pour  son  amante  , i! 
trouve  déjà  sa  récompense  dans  les  vanités  de 
Fopinion. 

Ce  fait  bien  établi  qu’un  amour  vertueux  est 
éternel,  on  conviendra  sans  peine  , que  les  suites 
en  sont  plus  funestes  si  l’on  cherche  à le  rompre. 

En  effet,  cette  jeune  fille  qui  , dans  ma  pre-? 
iîiière  hypothèse  , s'attache  à un  perhde  ^ peut 
s’en  consoler  par  le  mépris, et  même  c’est  le  seul 
sentiment  qu’il  inspire  : elle  peut  profiter  de  son 
malheur,  pour  prendre  des  résolutions  avantageuses 
à son  repos  ; mais , dans  ma  seconde  supposition , 
montrez -moi  ce  qui  pourra  lui  faire  oublier  cet 
fionnête  homme  dont  ks  seatimens  purs  et  les 
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procédés  délicats  faisaient  son  bonheur  présent  et 
lui  assuroient  une  existence  charmante.  Espérez^ 
vous  qu’elle  consentira  à briser  des  seniiens 
qui  l’enchainetit  si  agréablement  et  que  la  bouche 
et  le  cœur  ont  proférés  ensemble  à la  face  de  FUni- 
vers.  Vous  exercerez  votre  domination  arbitraire, 
j’en  conviens  ; vous  traînerez  votre  victime  aux 
autels,  vous  la  parerez  comme  un  holocauste  pré- 
cieux, sacrifié  à Fambition , à l’intérêt  et  à toutes 
les  convenances  de  famille  * vous  l’enchaînerez 
enfin  pour  la  vie,  avec  un  homme  qui  doit  déjà 
lui  paroître  haissable.  V^ous  vous  flattez  que  le 
temps  calmera  sa  douleur  ; ah  , ne  vous  y trompez 
pas  : elle  se  consumera  bientôt  dans  les  larmes  , et 
terminera  son  sacrifice  > en  rendant  le  dernier  sou- 
pir qui  se  partage  entre  Dieu  et  son  amant. 

J’avois  donc  raison  de  dire  que  cet  attachement 
est  quelquefois  pire  que  le  premier,  et  j’en  concluds 
que  tout  attachement  irréfléchi  est  très-dange-^ 
i-eux, 

11  est  des  femmes , ( m’observez-vous  ) qui 
savent  prendre  ce  qu’on  appelle  son  parti.  Eh 
bien , jettez  un  coup  d’œil  observateur  sur  cette 
union  assortie  pour  les  vues  particulières  des  parens. 
Ils  n’ont  pas  cherché  un  homme  sensible  et  ver-> 
tueux  dont  la  probité  fût  sans  reproche,  les  prin-^ 
cipes  sans  déguisement,  les  égards  sans  affectation  ^ 
l’attachement  sans  politique , un  tel  homme  çon^ 
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¥enoit  à leur  fille , mais  il  ne  leur  eonvenoit  pas. 

Il  leur  falioît  des  titres  pour  se  faire  mépriser , 
un  luxe  pour  se  ruiner , des  plaisirs  bruyants  pour 
s’étourdir  sur  leurs  sottises.  Voici  le  résultat: 
l’exemple  du  niari  entraîne  la  femme  dans  la  dé- 
bauche ; elle  se  plonge  dans  le  crirne , et  le  premier 
intrigant  s’empare  de  ses  affections.  Bientôt  j’ap- 
perçois  deuit  êtres  malheureux  qui  se  reprochent 
mutuellement  leurs  fautes,  et  s’imputentleur  ruine. 
Des  enfans  incertains^  des  domestiques  fripons  5 
des  maîtres  furieux  de  ne  pouvoir  se  séparer  ^ telle 
est  la  destinée  d’une  alliance  réprouvée  du  cœnir 
et  de  la  raison. 

Déjà  l’éclat  du  désordre  se  fait  entendre  dans 
le  public  ,•  l’exemple  encourage^  et  la  société  se 
dissout.  Voilà  une  esquisse  de  l’éducation  qu’ont 
donne  aujourd'hui  aux  personnes  destinées  à de- 
venir mères  de  famille  ^ à former  des  citoyens  ^ 
des  légidateiirs , des  magistrats  et  des  défenseurs 
de  la  patrie.  Ah  l périssent  à jamais  des  institur 
îions  si  contraires  à la  raison  et  si  insultantes  auç 
îoix  sacrées  de  la  nature. 

Que]  spectacle  différent  m’offre  une  constitur 
don  libre  ou  les  droits  sont  connus  et  les  devoirs 
respectés.  Tout  y respire  la  sainteté  des  Ioix  qu’on 
y révèrep  Elles  furent  faites  pour  le  bonheur 
de  tous  et  composées  dans  d.es  yues  d’uti^ 
|ité  générale.  Làj  on  ypit  des  homipes  l'ustes  et 
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des  femmes  vertueuses,  des  mères  tendres  et  des 
filles  soumises.  Le  patriotisme  est  dans  leur  cœur, 
la  morale  sur  leurs  lèvres > rutilitë  dans  leurs  ac-’ 
tiens.  Là  , les  femmes  nourrissent  leurs  enfans , et 
se  glorifient  de  leur  nombre , car  c’est  la  prospé- 
rité de  leur  maison  et  le  trophée  de  leur  gloire. 
Du  moment  de  leur  naissance  jusqu’à  celui  de 
leur  établissement  , on  leur  prodigue  tous  les 
soins , toutes  les  attentions  et  toutes  les  instructions. 

La  mère  élève  sa  fille  à l’ombre  de  ses  vertueux 
exemples.  Elle  suit  le  développement  de  ses  or- 
ganes, et  nourrit  sa  pensée  dans  la  proportion  des 
forces  de  la  nature.  L'éducation  est  simple  et  pure; 
la  morale  la  plus  douce  est  mise  à la  portée  de  la 
jeunesse.  Les  premières  notions  des  sciences  utiles 
et  les  élémens  des  Arts  agréables  , occupent  le 
printems  de  sa  vie.  Le  choix  en  est  fait  avec  un 
discernement  plein  de  sagesse.  Le  cosur  d’une 
mère  vertueuse  se  trompa-t-il  jamais  sur  ses  dons  !... 
C’est  par  ces  voies  naturelles  qu’une  fille  acquiert 
dans  la  maison  paternelle  , la  connoissance  de 
ses  devoirs,  le  prix  du  temps ^ et  les  moyens  de 
bien  l’employer. 

• Parvenue  à l’age  de  la  raison  , ce  tendre  objet  ' 
jette  sur  tout  ce  qui  l’environne,  des  regards  cu- 
rieux. Elle  interroge  la  nature  , c’est  à sa  mère  qu"* 
appartient  de  résoudre  sesinquîétudes.  Le  moment 
est  venu  de  l’éclairer  sur  les  vérités  augustes  de  la 
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Religion.  C’est  dans  une  riante  camoagne  , sous  un 
ciel  pur , au  moment  où  le  soleil  lance  les  premiers 
feux  de  son  amour  sur  la  terre  ^qu’une  mère  pro- 
fitant habilement  du  sublime  ravissement  dont  sa 
£lle  est  saisie^  lui  parle  des  merveilles  qui  Feton- 
nent , et  de  la  grandeur  du  Créateur.  Il  n’esî  pas 
alors  difficile  d’inspirer  de  la  reconnoissance  à un 
Etre  sensible.  Les  soupirs  de  cetie  jeune  innocente 
sent  les  premières  actions  de  grâces  qu’elle  porte 
à l’auteur  de  son  être.  La  tendre  amitié  d’une  mère 
devient  alors  si  précieuse  qu’elle  senabie  doubler 
son  existence.  C est  une  autre  elle-même  qu’elle 
éclaire  avec  le  flambeau  de  la  raison,  en  dissipant 
les  ténébreux  préjugésqiii  l’environnent.  Tous  les 
objets  lui  présentent  des  sujets  d’instruction.  Par- 
tout , elle  sait  donner  à la  vertu  , l’ascendant  qui 
lui  est  dû  sur  le  vice.  Elle  la  rend  si  aimable  que 
l’amour  qui  parle  dans  le  cœur  de  son  enfant, 
s’attache  à cet  Etre  plein  de  charmes  et  commence 

J. 

sa  félicité. 

De  l’amour  de  Dieu  à celui  de  ses  semblables , 
le  chemin  est  rapide,  car  après  le  Créateur,  qui 
aimeroit-on  davantage , si  ce  n’est  le  compagnon 
de  ses  plaisirs  et  de  ses  travaux  ? 

De  ce  sentiment  si  naturel,  découle  la  connois- 
sancede  la  justice,  qui  nous  fait  rendre  à chacun 
ce  qui  lui  est  dû  , qui  nous  porte  à aimer  les  loix 
générales  de  la  société , et  par  conséquent  à les 


connoitre,  L^etude  des  droits  et  des  devoirs  në 
peut  se  diviser^ 

La  constitution  de  l’Etat  qui  est  toute  en  prin« 
cipes  fera  donc  partie  intégrante  ds  l’e'ducatiori 
d’une  fille,  car  il  faut  un  jour  qifelle  la  gravé 
dans  le  cœur  de  ses  enfans  L’abrégé  des  loix  ci- 
viles qui  régissent  les  personnes  et  îeâ  propriétés, 
doit  suivre  l’étude  de  la  Constitution , parce  qu’il 
est  utile  de  pouvoir  régler  seule  ses  affaires.  Cette 
étude  n’est  pas  pénible  ni  trop  étendue  clans  un 
pays  où  les  niœufs  sorit  en  honneur.  Elle  par- 
courra i’bistoire  et  la  philosophie  ennemie  du 
fanatisme  et  de  la  dépravation  des  mœurs.  La 
littérature  polira  son  esprit  3 la  géographie^  l’his^ 
toire  naturelle  et  toutes  les  autres  sciences  qui 
peuvent  s’apptendre  dans  le  sein  des  famiüesi  ne 
seront  pas  oubliées.  Pour  joindre  l’agrément  âfutL 
litéj  la  musique  pourra  charmer  ses  moraens^et 
la  danse  entretenir  la  souplesse  du  corps  et  la 
gaieté  de  soiiagei  Ces  talens  amusàntJ  iervifont  ds 
délassement  aü  travail  sérieuxi  Elle  sera  réservée 
sans  dissimulation , enjouée  sans  folie  , et  cendré 
sans  foibiesse*  Sa  mère  sera  son  amie  ,1a  conii dente 
de  ses  senîiméhs  et  la  consolatrice  de  ses  peines  ; 
sa  fille  lui  sera  souftiise,et  n’agira  que  par  ses  con^ 
seils , et  de  même , sa  mère  n’abusera  pas  de  son 
autorité. 

Le  tems  prescrit  par  la  nature  , poüf  cimen^ 
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ter  une  alliance  sainte  , étant  proche  4 la  mère 
redouble  de  soins  pour  perfectionner  son  ouvrage. 
Elle  instruit  sa  fille  de  ses  devoirs  nouveaux  3 elle 
lui  retrace  sa  conduite  maternelle,  ses  exemples 
dans  rintërieur  de  sa  maison , sa  tendresse  envers 
son  epoux  , sa  douceur  à Eegard  de  ses  domesti- 
ques. Elle  lui  peint  les  délices  d^une  vie  passée 
dans  la  paix  et  Tamitie , ou  I on  peut  jouir  des 
plaisirs  les  plus  délicieux  , sans  remords  et  sans 
regrets.  Elle  lui  montre  les  écueils  de  la  sagesse , 
comme  l’époque  de  tous  les  malheurs,  et  la  dégra- 
dation de  son  être. 

Entraînée  par  la  vérité  de  ses  instructions , cette 
fille  intéressante  les  porte  dans  son  cceur;  elle 
promet  de  rester  fidelle  à la  vertu  qui  fait  s@n  bon- 
heur. Elle  ne  consulte  pas  l’excès  des  richesses, 
des  honneurs  ou  des  titres , pour  diriger  son  choix. 
Elle  désire  un  homme  vertueux  , sensible  et  aima- 
ble, qui  pense  et  agisse  suivant  son  cœur  ; le  sur- 
plus est  de  convenance  , et  jamais  elle  ne  lui 
sacrifiera  l’essentiel.  Pauvres,  ils  travailleront  sans 
honte:  riches,  ils  feront  des  heureux,  et  s’attire- 
ront les  bériédictions  de  leurs  semblables. 

Le  jour  de  cette  union  si  avouée  de  la  raison , 
si  chère  aux  deux  époux , si  satisfaisante  pour  les 
parents  , devient  le  plub  solernnel  de  leur  vie.  Ce 
ménage  présente  le  tableau  de  la  félicité  céleste 
qui  düit  exister  par  l’amour  et  la  paix. 


Des  jours  sereins  se  passent  sans  nuages;  les 
peines  sont  partagées  ; les  plaisirs  sont  doublés  5 
les  devoirs  sont  remplis  , tout  respire  dans  cette 
famille , une  noble  simplicité.  Le  luxe  est  pros- 
crit  de  cet  asyle  de  l’innoeence  ; le  nécessaire  s'*y 
trouve  partout^  et  jamais  le  superflu. 

Leur  présence  suffit  à leur  bonheur  ; ils  ne 
cherchent  pas  le  grand  monde  : de  bons  amis  , 
fimples  , droits  comme  eux  *>  voilà  tout  ce  qu’il 
leur  faut;  une  table  frugale,  des  plaisirs  sans  ap- 
prêts > voilà  leurs  jouissances  de  société.  Ils  ne 
ménagent  pas  par  avarice  , niais  c^est  pour  donner 
au  besoin,  et  se  procurer  de  délicieux  momens  ; 
Car  il  leur  arrive  quelquefois  de  découvrir  des 
gens  dans  un  besoin  pressant,  et  qui  par  amour- 
propre  , préfèrent  souffrir  plutôt  que  de  deman- 
der. Alors  ils  prennent  leur  petite  épargne,  et  vont 
incognito Taisance  au  sein  de  la  plus  affreuse 
misère,  lis  font  cette  action  en  commun  , car  il 
n’est  peint  pour  eux  , de  grands  plaisirs  sans 
partage. 

La  mort  ne  leur  fait  pas  pëur;  ils  l’entre- 
voient comme  la  fin  de  leut  exil , et  le  passage 
aune  vie  meilleure  et  éternelle.  Tout  leur  regret 
est  de  ne  pouvoir  s’endormir  ensemble  , pour  sè 
réveiller  en  même  - tems , car  ils  regardent  leur 
séparation  comme  le  plus  cruel  supplice.  Ils  espè- 
rent i dégagés  de  la  matière  , jouir  de  la  plénL 
îiide  de  leur  intelligence,  et  connoître  enfin  l’au- 
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téur  de  leur  existence , l’Etre  adorable  qu’ils  ont 
aime  et  servi  de  tout  leur  cœur.  Si  c’éioit  une 
erreur  , elle  sefoit  au  moins  préférable  pour  ses 
effets,  à toutes  ces  absurdités  qui  détruisent  dans 
l’homme,  les  idées  de  justice  et  de  bienfaisance. 

Ils  aiment  leur  Patrie  sans  fanatisme;  ils  savent 
que  l’esprit  de  secte  est  opposé  esseridellement  au 
bien  public.  S’il  survient  des  commotions  dans 
l’ordre  politique,  ils  seront  toujours  prêts  à sacri- 
fier leur  intérêt  particulier  au  bonheur  commun; 
mais  iis  resteront  médiateurs  entre  les  plus  violens 
partis.  Ils  saisiront  toutes  les  occasions  de  ramener 
la  paix  et  l’harmonie  nécessaire  au  bien  de  l’Etat; 
ils  inspirerontàleurs  concitoyens,  le  respect  dû  à 
l’autorité  de  la  Nation  et  de  son  Roi.  Ils  ne  se 
rebuteront  pas  des  désagrémens  qui  les  attendent  ; 
ils  se  feront  estimer  pendant  Pürage,et  aimer  au 
retour  d^’une  tranquillité  qui  sera  leur  ouvrage. 
Rien  ne  pourra  les  empêcher  de  rendre  service  à 
tous , parce  qudls  sauront  distinguer  l’homme,  de 
l’opinion.  La  Patrie  n’aura  pas  de  plus  ferme  appuii, 
et  le  Roi  de  plus  zélés  défenseurs. 

La  sagesse  de  ces  tendres  époux  i est  récom^ 
pensée  par  une  postérité  nombreuse  , qui  trouve 
dans  les  soins  maternels,  le  bonheur  quLfa  fait 
naître. 

Ces  enfaîis  seront  en  naissant , offerts  à la  Patrie^ 
Bur  l’autel  de  la  liberté,  lis  seront  élevés  dans  les 
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principes  da  patriotisme  , et  sauront  un  jour  se 
sacrifier  pour  la  conservation  commune  et  l’exé- 
cution des  loix.  L’ignominie  ne  les  flétrira  jamais; 
ils  préféreront  la  mort  à une  bassesse.  Ils  ne  trahi- 
ront pas  les  intérêts  de  leur  pays  pour  agrandir  la 
puissance  d’un  maître  ; car  ils  n’en  reconnoissent 
pas  d'autres  que  Dieu.  Iis  marcheront  sur  les  tra^ 
ces  de  leurs  parens  ^ et  soutiendront  la  gloire  de 
leur  maison.  La  population  s’accroîtra  l’industrie 
prendra,  de  Taciivité , toutes  les  parties  de  l’Empire 
seront  régénérées,  et  bientôt  cette  Nation  parvien- 
dra au  plus  haut  période  de  splendeur. 

Pour  préserver  l’Etat  d’une  décadence  funeste, 
l’opinion  des  femmes  sera  suffisante.  Ces  vertueu- 
ses citoyennes  n’estimeront  que  le  mérite,  etflé^ 
trironî  par  leur  mépris,  ceux  qui  voudroient  porter 
atteinte  a la  liberté  ou  aux  bonnes  mœurs.  Par  ce 
moyen  ^ elles  protégeront  l’Etat  en  dedans  contre 
ses  plus  dangereux  ennemis  : et  au  dehors  , elles 
le  défendront  par  leurs  enfans.  Ainsi , devenues 
utiles  à la  chose  publique  , elles  seront  identifiées 
aux  prospérités  de  l’Empire , et  mériteront  le  tri- 
but de  vénération  et  d'éloges  des  Peuples  de  la 
Terre. Les  couronnes  civiques  leur  seront  dévolues, 
€t  les  décorations  nationales  relèveront  l’éclat  de 
leurs  belles  actions /mais  pour  jouir  des  avantages 
qui  sont  le/ prix  de  leurs  services  généreux,  il  faut 
leur  accorder  une  existence  civile  et  politique , et 
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c’est  aussi  ce  que  je  me  propose  ü’e::aminer  en 
puisant  mes  principes  dans  la  nature  et  mes  con- 
séquences dans  la  justice  la  plus  impartiale. 


Existence  civile  des  Femmes, 

Si  fe  consulte  les  annales  du  Monde  eu  les  fastes 
des  Naîionsj  je  reconnois  partout  l’abus  de  la  force 

des  hommes  sur  la.'foiblesse  des  femme»;  enchaî- 
nées dans  l’esclavage  ^ sous  le  despotisme  ; tour- 
mentées par  l’opinion  des  préjugés,  et  les  loix  les 
moins  équitables  dans  les  sociétés  civilisées;  souven: 
flattées,  presque  toujours  trahies  ; t<^iie  tut  cons- 
tamment la  condition  malheureuse  de  la  plus  belle 
partie  du  genre  humaixO.  La  nature  en  les  formant, 
leur  donna  une  destination , donc  elles  ont  des 
droits  comme  des  facultés  , et  elles  doirenî  en 
jouir  pour  riuilité  générale  et  leur  bonheur  par- 
ticulier. 

Les  filles  naissent  soumises  à des  révolutions 
physiques  qui  exigent  des  soins,  un  re'gime  doux 
et  des  travaux  oeu  faris^ans.  Elles  se  contentent  de 
paihbles  amusemens.  Ln  avançant  en  âge  , elles 
iTuu'.iront  un  sentiment  tendre  et  délicat.  En  géné- 
rai , une  application  trop  soutenue  , n’est  pas  com- 
patible avec  la  délicatesse  de  leurs  organes,  et  les 
sciences  abstiaitcs  ne  leur  conviennent  pas. 
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A qüinze  âns,  elles  acquièrent  un  nouvel  êrre^ 
Elles  ne  doivent  plus  rester  dans  une  dépendance 
totale  qui  n’est  plus  nécessaire  à leur  foiblesse^ 
niais  seulement  sous  une  surveillance  directe  qui 
tend  à régler  leurs  volontés  > de  peur  que  le  défaut 
d’expérience  ne  leur  nuise.  i. 

A dix-huit  ans  .,  elles  doivent  jouir  de  la  bonne 
éducation  quAIles  ont  trouvée  dans  la  tendresse 
maternelle.  Leur  jugement  est  formé,  et  leurs  de- 
voirs sont  connus.  Les  émotions  du  cœur  qu’elles 
éprouvent  souvent,  leur  apprennent  qu’il  est  déjà 
une  propriété  à leur  seule  disposition. 

Elles  excercent  la  souveraineté  absolue  de  leurs 
opinions  : il  n’est  aucune  puissance  qui  ose  domi- 
ner les  affections  du  cœur.  La  loi  peut  bien  priver 
une  fille  qui  épouse  contre  le  gré  de  ses  parens , 
celui  que  son  cœur  à choisi,  des  avantages  de  la 
fortune,  parce  qu’elle  n’a  encore  d’autre  bien  que 
sa  personne,  mais  elle  ne  doit  pas  l’empêcher  de 
s’unira  l’objet  de  toutes  ses  espérances.  Dans  une 
constitution  libre  ou  l’opinion  parle  toujours  d’a- 
près la  plus  sévère  morale  , il  est  très-rare  qu’une 
jeune  bile  contracte  un  engagement  désavoué  de 
la  raison  et  de  la  justice  ; car  outre  que  son  édu- 
cation tend  à la  rendre  respectueuse  envers  ses 
parens , et  pleine  de  confiance  envers  sa  mère,  elle 
considère  de  plus  sa  réputation  qui  lui  est  ex- 
trêmement chère.  Des  pères  et  mères  dévoués  au 
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bonheur  de  leurs  enfans , ne  gênent  pas  leurs  in- 
clinations , mais  les  conduisent  par  la  persuasion. 
D’ailleurs,  si  ces  loix  qui  accordent  à une  fille, 
l’usage  de  sa  propriété  individuelle , peuvent  avoir 
quelques  suites  fâcheuses  ^ elles  ne  sont  pas  com- 
parables aux  maux  affreux  produits  dans  la  société 
par  la  contrainte  des  sentimens  du  cœur  ^ et  le 
bizarre  arrangement  des  convenances  de  famille. 

Tant  qu’une  fille  n’est  pas  mariée^la  décence  exige 
qu’elle  reste  dans  la  maison  paternelle , et  soit  su- 
bordonnée au  régime  de  safamille. Devenue  femme, 
ses  devoirs  sont  d’une  plus  haute  importance, - 
Destinée  à administrer  l’intérieur  de  sa  maison  , 
pendant  que  son  époux  s’occupe  du  dehors , elle 
est  toute  employée  aux  détails  du  ménage  , aux 
soins  ou  à l’éducation  de  ses  enfans.  Elle  doit 
veiller  sur  leur  innocence  et  conserver  la  dignité 
de  son  nouvel  état. 

Si , pour  son  malheur , elle  viole  ses  engage- 
mens  sacrés^et  tombe  dans  le  crime  le  plus  con^ 
traire  aux  bonnes  mœurs, elle  est  dégradée  dansTopi- 
nicn  et  soumise  à la  vengeance  des  loix.  Mais  la 
punition  qui  doit  retomber  sur  sa  tête  criminelle  , 
est  aussi  le  partage  du  perfide  époux  qui  auroit 
commis  le  même  crime.  Il  existe  des  proportioits 
œntre  les  délits  ei  les  peines , mais  il  est  aussi  dans 
la  justice  que  tout  coupable  soit  puni^  et  rien  ne 
peut  justifier  à mes  y ux  ces  loix  qui,  dans  le 
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jnême  cas,  rVappent  le  plus  f^ûble  et  e'pargnent  le 
plus  fort.  L^’adiiltère  n’est-ii  donc  un  crime  quç 
peur  les  femmes  ? je  ne  puis  me  le  persuader. 

Le  mariage,  dans  les  societe's  policées  , indé- 
pendamment de  tout  principe  de  Religion  , 
doit  être  une  convention  civile  , très  - res- 
pectable, à cause  de  son  objet  et  de  sa  fin.  Ses 
engagemens  sont  sacrés  , la  société  est  intéressée 
à en  maintenir  l'exécution  ; car  si  les  moindres 
abus  s'introduisoient  dans  ces  pactes  publics  , elle 
seroit  dissoute.  La  fidélité  des  époux  , est  néces- 
saire à leur  honneur  commun,  au  repos  général  et 
â Tordre  public.  La  femme  qui  la  méprise  , pour 
s’abandonner  aux  caprices  de  scs  goûts  , porte  la 
plus  forte  atteinte  aux  bonnes  mœurs  d^oû  dépend 
le  salut  delà  Patrie.  Elle  offense  la  Société  , et  fait 
par  son  crime  , des  ravages  encore  plus  funestes 
dans  sa  maison.  Des  enfans  étrangers  viennent  ar- 
radier  aux  fruits  d’une  union  légitime , la  nour- 
riture qui  leur  étoic  acquise  par  le  travail  de  leur 
père.  La  déliance  s’introduit,  le  mépris  prend  la 
place  de  l’attachement  ; il  en  résulte  des  tourmens 
qui  provoquent  une  éternelle  séparation  et  une 
prompte  vengeance. 

Mais  l’homme  qui  s’avilit  par  de  pareils  déré- 
glemens,  me  paroît  faire  à la  Société  la  même  in- 
jure 5 et  quoique  son  crime  ne  le  suive  pas  dans 
l’intérieur  de  sa  maison  ^ la  femme  a le  mèms 
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droit  de  le  poursuivre  devant  les  tribunaux.  Qui 
peut  désormais  forcer  sa  vertu  à habiter  avec  le 
crime  ? Qui  voudra  Fexposer  à partager  les  terri- 
bles suites  des  débauchés  de  son  mari  , à vivre 
sous  le  ecuvernement  d^un  chef  corro.mpu  et  cor- 
rupteur? Je  soutiens  que  ce  seroit  une  vexation 
atroce  , qu’il  est  dû  à la  femme  une  re'paration 
"authentique,  et  à la  Socie'te  un  exemple  utile. 
La  peine  peur  être  moindre  ; mois  les  autres  effets 
du  jugemertt  seront  égaux. 

Le  divorce  sera  donc  acquis  par  le  jugement  de 
condamnation  ,et  il  sera  permis  àTepcux  innocent 
dont  le  premier  engagement  est  annulle  , d’en  con- 
tracter un  nouveau  , en  le  respectant  avec  le  même 
soin.  Il  seroit  incor^séquent  de  priver  la  socie'te  des 
individus  qui  doivent  augmenter  sa  population  et 
par  suite- sa  force;  et  il  seroit  barbare  de  punir  par 
une  privation  des  plus  doux  plaisirs  , l’infortuné  à 
qui  sa  conscience  ne  reproche  rien.  Les  sépara- 
tions sont  insuffisantes  : on  avoit  substitué  ce 
moyen  au  divorce,  pour  rendre  l’état  du  mariage 
plus  sacré  par  son  indissolubilité  ; mais  l’experience 
des  tems  apprend  assez  combien  cette  irxstitution 
est  dangereuse.  Elle  condamne  à la  nullité  ou  au 
libertinage  ^ des  personnes  qui , par  le  divorce , 
pourroient  vivre  honnnêtement  et  servir  utilement 
la  Patrie.  C'est  aux  séparations  que  nous  sommes 
îedevables  de  la  corruptioQ  des  mœurs  , parce 
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qu'celles  lançent  dans  la  sociéré , des  Etres  qui  ne 
peuvent  plus  être  heureux  que  dans  le  désordre 
et  par  la  séduction  d’aurrui.  Le  divorce  ne  doit 
s'accorder  que  dans  les  cas  les  plus  graves  qui  néces- 
sitoient  la  séparation  de  corps  dans  nos  usages  ; car  si 
l’on  devenoit  facile  sur  ce  point,  le  mariage  ne  seroit 
plus  qu’un  concubinage  public.  Il  faudroic  que 
l efFet  du  jugement  de  divorce,  fût  de  rendre  a la 
liberté  l’innocente  victime  opprimée,  et  d’en  priver 
l’oppresseur  , en  supposant  qu’il  n’eût  pas  mérité 
des  peines  plus  fortes.  Alors,  le  méchant  ou  l’in- 
trigant n’oseroit  pas  tourmenter  sa  compagne  ^ 
pour  la  forcer  à demander  le  divorce  ; de  même 
une  femme  galante  ne  pourroit  jamais  recueillir 
le  fruit  de  ses  actions  criminelles.  Je  ne  m’éten- 
drai pas  davantage  sur  cet  objet;  il  me  suffit  d’éta- 
blir que  l’existence  civile  des  femmes , dérive  de 
Texercice  de  leurs  facultés , et  ne  connoît  d’autres 
bornes  que  la  loi  commune  aux  deux  sexes. 

Existence  politique  des  Femmes^ 

L’histoire  universelle  professe  hautement  cette 
vértité,  que  les  femmes  n’ont  jamais  été  admises 
à Texercice  des  branches  du  pouvoir  public.  Exa-? 
minons- en  la  cause* 

La  femme , en  naissant  avec  des  organes  souples  ^ 
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Uiî  esprit  délicat  ^ üne  tendresse  excessive^  des 
goûts  paisibles  , paroît  faite  pour  la  félicite'  inté- 
rieure de  la  société' et  non  pour  le  mouvement  des 
camps  ou  les  discussions  des  conseils.  Les  vicis- 
situdes de  leur  constitution  physique  , les  gros- 
sesses, les  maladies  propres  à ce  sexe  ^ i’excluera 
des  travaux  actifs  et  d’une  étude  trop  appliquante. 
Donner  des  enfans  à la  patrie,  les  former  par  une 
tonne  éducation  et  de  bons  exemples , faire  les 
délices  d’un  époux  ^ entretenir  la  paix  et  l’agré- 
ment des  sociétés  ; c’est  à mon  sens  , déjà  une 
assez  belle  destination.  Des  devoirs  si  intéressans, 
lorsqu’ils  seront  remplis,  donneront  des  titres  assez 
directs  à la  reconnaissance  et  au  respect  général. 

La  législation  , la  justice  et  toutes  les  autres 
grandes  fonctions  publiques,  ne  peuvent  être  exer- 
cées que  par  des  hommes  mûris  par  l’expérience 
et  l’étude  la  plus  soutenue. 

Cependant , il  est  un  tems  où  les  femmes  sont 
dégagées  des  soins  maternels  ,et  peuvent  employer 
le  tems  qui  leur  reste  à des  occupations  journalières 
à des  objets  d’utilité  générale  J1  m’a  paru  très-sim- 
ple de  les  attacher  à des  fonctions  qui  n’exigent 
pas  un  travail  très-pénible  et  qui  est  sûrement  de 
leur  goût  , car  il  prend  sa  source  dans  la  bien- 
faisance. C’est  pour  les  identiher  encore  plus  par- 
ticulièrement aux  prospérités  de  l’Etat  et  ranimer 
en  elles  tous  les^entimens  de  l’amour  patriotique, 
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que  je  vais  faire  part  de  mon  proje^,  d’e'tablir 
en  leur  faveur  une  magistrature  ^ dont  l’exercice 
rigoureux  influera  essentiellement  sur  le  nouvel 
ordre  de  choses  et  deviendra  une  des  plus  fermes 
barrières  du  salut  public. 

Tous  les  ans  J àl’èpoque  des  élections  des  reprè- 

sentans  de  chaque  Commune , il  seroit  convoqué 
une  assemblée  de  toutes  les  femmes  de  la  Cité  ' 
qui  éliroient  entr’elles  , à la  majorité  absolue  , 
une  mère  de  famille  âgée  au  moins  de  50  ans  , 
sous  le  titre  de  surveillante  ^ et  une  autre  ayant 
la  même  qualité  d’éligibilité,  sous  le  titre  de  vigi- 
lante, avec  un  nombre  suffisant  de  semblables 
mères  de  familles  de  même  âge  , sous  le  titre 
d’adjudantes^  lesquelles  , toutes  réunies,  compo- 
seroient  un  bureau  sous  le  titre-de  Surveillance 
générale  des  mœurs. 

Ce  bureau  se  diviseroît  en  trois  Comités  ^ dont 
l’un  prendroit  le  titre  de  Comité  particulier  de 
furvdllance  des  mœurs  ; l’autre  prendroit  le  titre 
de  Comité  de  bienfaisance  publique  et  le  troi- 
sième à' instruction  maternelle.  Chaque  Comité 
seroit  composé  d’un  tiers  des  membres  du  Bureau, 
lesquels  seroient  chargés  du  travail  relatif  à leurs 
parties  , et  dont  nous  allons  parler. 

Les  fonctions  du  Comité  de  Surveillance  des 
mœurs,  consisteront  à veiller  sur  la  conduite  des 
personnes  du  sexe  de  la  Commune  et  notamment 


sur  les  filles  libres  , vivant  en  leur,  particulier  » 
a recevoir  les  déclarations  de  ceux  qui  viendroient 
le  prévenir  du  désordre  scandaleux  de  quelques* 
unes,  â les  rappeller  a leurs  devoirs  par  un  avis 
fraternel , et  à re'clamer  l’exécution  des  loix  somp- 
tuaires qui  concernent  les  femmes  ^ à empêcher 
qu  elles  n introduisent  le  luxe,  source  de  toute 
corruption.  Dans  les  cas  graves  où  les  preuves  des 
faits  sont  acquises , de  les  faire  remettre  par  la 
^ igilante  , et  sur  sa  réquisition  au  Procureur- 
Syndic  de  Police  , qui  sera  tenu  de  commencer 
ses  poursuites. 

Les  fonctions  attribuées  au  Comité  de  bienfai- 
sance publique,  seront  d’abord  , d’inspecter  con- 
curremment avec  les  officiers  Municipaux,  tous  les 
établissemens  publics  et  particuliers  de  charité, 
pour  les  filles  et  femmes  seulement  ; de  donner 
les  documens  nécessaires,  les  projets  utiles , et  faire 
aux  corps  administratifs  toutes  représentations 
qu’il  croira  convenables,  il  sera  choisi  par  les  mem- 
bres du  bureau , une  trésorière  qui  donnera  caution 
et  qui  sera  chargée  de  recevoir  toutes  les  aumônes 
et  le  produit  de  toutes  les  quêtes  faites  dans  les 
paroisses  où  dans  la  Commune.  Le  montant  en 
sera  employé  parle  Comité  de  bienfaisance  publi- 
que , 1°.  au  soulagement  des  mères  de  famille , des 
femmes  en  couche  et  des  frais  de  nourrice;  a®,  à 
la  nourriture  et  entretien  des  orphélins  ; 3°.  à 
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Teducatlon  et  apprentisage  des  jeunes  £I!es  ; 4®.et 
enfin  ^ aux  secours  accidentels  qu’il  est  a propos 
d’accorder  dans  des  circonstances  malheureuses  aux 
femmes  et  filles  qui  sans  cela , seroient  tentées  de 
recourir  à des  voies  illicites. 

La  nécessité  de  cet  établissement  s’est  tellement 
“ fait  sentir  , qu’il  s’est  formé  une  "société  maternelle 
qui  remplit  ces  fonctions , dans  Paris , avec  un  soin 
extrême.  La  Reine  institutrice  et  chef  auguste  de 
cette  société  vient  de  donner  une  nouvelle  preuve 
de  sensibilité  et  de  l’intérêt  qu’elle  prend  aux 
progrès  de  cet  établissement^  en  j coopérant  par 
un  don  de  60,000  liv.  Ce  trait  de  bienfaisance  doit 
dissiper  les  nuages  que  la  calomnie  journalière  ré- 
pand sur  ses  vrais  sentimens,  et  apprendre  à juger 
sur  des  faits  et  non  sur  des  suppositions  invraisem- 
blables et  pleines  de  malice. 

Toutes  les  semaines,  le  dimanche  au  soir  , le 
Comité  d’instruction  maternelle  , tiendrait  une 
séance  dans  un  lieu  spacieux  où  seroient  invitées 
de  se  trouver  les  personnes  du  sexe , de  tout  âge 
et  condition.  Il  seroit  fait  par  un  membre  de  ce 
Comité,  un  discours  relatif  aux  devoirs  des  en- 
fans  , ou  des  femmes , ou  des  mères  de  famille. 
Les  principes  de  la  Constitution  y seroient  déve- 
loppés , afin  d’en  pénétrer  la  jeunesse. 

On  suivroit  au  surplus , pour  l’époque  et  la 
forme  des  élections,  les  loix  qui  sont  établies 
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.pour  les  officiers  Municipaux^  et  le  bureau  tien- 
droit  avec  ses  Comités , ses  séances  à la  maison 
commune  où  il  lui  seroiî  donne  des  logemens 
convenables. 

Les  servkes  .des  personnes  composant  le  bu- 
reau elles  Comités  ci-dessus^  étant  d’une  espèce 
particulière  et  d’un  prix  inestimable  , ne  seroienî 
soumis  à aucun  traitement  qui  put  affoiblir  la  re- 
connoissance  des  citoyens,  et  il  leur  seroit  seule- 
ment alloué  les  faux  frais  dont  elles  justifieroient 
par  un  état  qui  seroit  imprimé  tons  les  ans.  Dans 
l’exercice  des  fonctions  publiques  de  ces  vraies 
mères  de  la  commune  , elles  porteroient  pour 
marques  distinctives , un  ruban  large  de  4 doigts, 
aux  couleurs  de  la  Nation.  Dans  les  cérémonies, 
elles  marclieroient  au  centre  et  au  milieu  des  re- 
présentans  du  Peuple,  j 

Tel  est  le  plan  très-simple  de  cette  nouvelle 
magistrature  qui  me  paroît  fort  essentielle  au 
maintien  de  la  constitudon,  à la  conservation  de 
l’ordre  et  du  bien  public. 

Démontrer  l’utilité  d’un  projet  à des  Etres  ani- 
més de  l’amour  de  la  patrie  , c’est  leur  en  faire 
désirer  l’établissement  : je  vais  donc  développer 
succinctement  les  avantages  qui  doivent  résulter 
de  la  création  du  bureau  de  surveillance  des  mœurs 
et  de  ses  Comités  réur.is. 

Je  crois  que  le  meilleur  moyen  d’attacher  les 
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femmes  aux  intérêts  de  l’Etat , est  de  reconnoitre 
leurs  droits^  de  les  en  faire  jouir  et  de  les  admettre 
à rendre  des  services  dignes  de  leurs  sentimens 
généreux. 

Si  on  les  oublioit»  lorsqu’elles  ont  tant  de  titres 
à nos  souvenirs^  ce  seroit  une  injustice  si  révol- 
tante qu’elle  pourroit  porter  le  découragement 
dans  leurs  intentions  patriotiques  ,*  et  les  suites 
seroient  si  funestes  au  nouvel  ordre  de  choses  que 
j'e  pourrois  douter  de  nos  succès , et  craindre  de 
cruels  revers. 

Lorsqu’on  régénère  un  Empire,  il  faut  tout  réta- 
blir sur  les  bases  de  la  plus  scrupuleuse  justice  : or 
il  est  très-certain-  que  les  femmes  vexées  depuis  le 
commencement  du  monde^  y ont  plus  de  droits  que 
tout  autre.  Ce  seroit  une  action  bien  criminelle  , 
que  de  refuser  à la  moitié  de  nous-mêmes  , à ce 
qu’il  y a de  plus  précieux  sur  la  terre,  les  moyens 
de  coopérer  au  bonheur  de  l’humanité  et  des  so- 
ciétés dont  elles  font  la  plus  aimable  partie. 

Déjà  j’apperçois  l’émulation  se  communiquer 
avec  vivacité;  les  filles  se  ranger  à leurs  devoirs; 
les  femmes  remplir  les  leurs  ; et  les  mères  de 
famille,  aider  le  char  triomphant  de  l’Etat,  et  le 
conduire  a u temple  de  l’immortalité.  La  vertu 
reprend  son  empire,  et  ie«.vice  est  poursuivi  dans 
ses  retraites  ténébreuses.  L’indigence  trouve 

partout  du  soulagement  ; il  n’y  a plus  d’excuses  pour 


( 39  ) 

le  libertinage.  Il  faut  vivre  honnêtement,  ou  quit- 
ter cette  terre  désormais  consacrée,  aux  bonnes 
mœurs.  J’ai  plaint  les  courtisannes,  parce  que  leur 
sort  affreux  étoit  souvent  l’efret  d’un  régime 
insensé  qui  énervoit  les  sources  fécondes  de  l’in- 
dustrie : du  moins  elles  pouvoient  cacher  leur  igno- 
minie sous  ce  prétexte  ; mais , alors  qu’elles  n’at- 
tendent plus  de  paix. 

Elles  sont  le  fléau  le  plus  destructeur  de  Eespèce 
humaine  ; elles  perdent  les  générations  des  Peu- 
ples; elles  abrutissent  les  hommes  par  des  jouis- 
sances infectes  ; elles  violent  les  loix  les  plus  sain» 
tes  de  la  nature;  elles  périssent  en  détail  et  au 
même  tems  que  leur  corps  est  livré  tout  vivant  à 
la  corruption , et  qu’il  tombe  en  ruine  ; elles  res- 
sentent au  fond  de  leurs  cœurs , la  rage  des  remords 
les  plus  cuisants elles  marchent  au  milieu  de  tous 
les  vices  ; elles  enfantent  tous  les  crimes  , et  leur 
souffle  empesté  dépeuple  Punivers.  Ah  ! puis- 
sent-elles reprendre  avec  courage , une  route  op- 
posée , ou  sortir  pour  toujours  de  cet  Empire. 

Le  luxe  corrupteur  sera  banni  de  l’Etat  dont  il 
a causé  la  ruine  ; une  noble  simplicité , une  décente 
parure^  suffiront  à des  citoyennes  dont  le  mérite 
9st  le  principal  ornement. 

Mon  comité  de  bienfaisance  publique , portera 
partout , des  secours  à l’humanité  souffrante.  Jeu- 
nes, vieux,  hoateax;  tout  infortuné  pourra  sans 
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crainte  paroître  avec  les  livrées  de  la  misère  iToei 
d’une  femme  se  mouille  de  larmes  à la  vue  des 
douleurs  humaines  ; et  jamais  son  bras  ne  repoussera 
la  tremblante  main  de  Tindigence.  Les  nourrices, 
les  femmes  en  couche,  les  jeunes  files  , trouve- 
ront un  refuge  assure  dans  la  bonté  maternelle  de 
celles  qui  ont  éprouvé  ce  qu’il  en  coûte  pour  éle- 
ver des  soutiens  à la  patrie.  Des  hommes  ne  sont 
pas  capables  de  sentir  et  de  juger  dans  ce  cas  com- 
me des  femmes. 

Par  l’institution  maternelle  , l’esprit  se  public 
propagera  ^ et  nous  aurons  enfin  des  femmes  dignes 
de  donner  des  hommes  à la  patrie. 

Tous  ces  avantages  inappréciables  ne  coûteront 
rien  à l’Etat.  La  confiance , la  considération  , le  res- 
pect, voilà  des  récompenses  dignes  d’un  sexe  sen- 
sible à la  gloire.  Les  femmes  sont  capables  de  tout 
ce  que  l’homme  peut  imaginer  de  plus  héroïque. 
Il  ne  leur  manque  que  des  occasions  , et  il  s’en 
trouvera  plusieurs  dignes  de  partager  les  couronnes 
civiques  et  les  décorations  nationales. 

Souvenons-nous  de  la  mère  de  Coriolan , et  de 
Jeanne  d^Arc  , qui  sauvèrent  toutes  deux  leur 
patrie  , et  sans  chercher  des  exemples  si  brilians 
dans  l’histoire , nous  en  trouverons  à nos  côtés  de 
plus  obscurs,  mais  de  plus  sublimes.  Je  vais  en 
citer  un  pris  au  sein  de  la  plus  affreuse  pauvreté. 

Dans  un  de  nos  plus  grands  hivers,  une  femme 
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'de  là  paroisse  Sainte  - Marguerite  de  Paris , së" 
trouve  abandonnée  de  son  mari  , et  restoit  seule 
avec  quatre  enfans,  dont  deux  malades. 

^ Ayant  e'puise  toutes  ses  ressources , et  ne  trou- 
vant plus  d espoir  , elle  se  desespère  et  court  se 
noyer  : dan.'  son  chemin,  elle  trouve  une  femme 
de  sa  connoissance  qui  lui  apprend  qu’un  jeune 
'e'iève  en  chirurgie^  désire  s’exercer  à saigner,  sur  des 
personnes , moyennant  cinq  sols  par  piqûre.  Certe 
pauvre  mère  vole  chez  le  jeune  homme,  et  se  fait 
ouvrir  les  quatre  veines  ^ moyennant  vingt  sols. 
Elle  sort  a vee  ses  bandes , et  revient  apporter  à ses 
enfans  expirants , un  pain  arrosé  de  ses  pleurs  et 
payé  de  son  sang. 

Est-il  rien  de  si  grand  dans  l’homme  ? O fem- 
me infortunée  î Ce  trait  de  votre  tendresse  mater- 
nelle est  au-dessus  ds  toutes  les  récompenses;  et 
si  je  pouvais  adorer  tout  autre  que  Dieu , je  'vous 
élèverois  des  autels. 

Vanités  des  grandeurs,  abaissez-vous  devant  la 
vraie  Noblesse.  Elle  est  sous  ces  haillons  que  nous 
méprisons  ; elle  sera  partout  quand  les  hommes 
seront  justes  et  les  femmes  ve^rtueuses. 

Je  combattrai  sans  relâche  des  préjugés  funestes 
qui  ne  doivent  plus  reléguer  aux  fonctions  serviles 
de  la  société  , un  sexe  dont  j’admire  les  vertus 
naturelles,  capables  des  plus  grands  sacrifices,  digne 
du  plus  pur  hommage  ^ dont  le  caractère  propre  est 
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]'amoiîr  excessif,  et  la  bonté- touEhante  quî  nous- 
I nourrit  de  son  sang  et  de  son  lait , qui  nous  fait' 
che'fir  la  vie  par -les  plaisirs  délicieux  d’une  union 
sainte,  qui'console  nos  vieux  jours';  et  ne^^se  lasse 
jamais  de  nous  rendre  les  services  les  plus  répu- 
^çnans  ; un  sexe  enfin  d’ou  dépend  notre  bonh'eur' 
et  les  plus  chères  espeVances  de  la  Patrie. 

Je  sais  que  1 expérience  me  manque  pour  traiter 
dignement  un  si  noble  sujet  , ma  témérité  trouve 
cependant  son  excuse  dans  le  motif.  Cem’est  pas- 
que  la  censure  me  fasse  de  la  peine;  au  contraire, 

. je  pense  que  celui  qui  veut  m’apprendre  à mieux' 
faire,  est  un  bon  arm  a ‘qui  Je  dois  meme  de  là' 
reconnoissance. 

Hélas  ! tous  mes  vœux  seroient  comblés,  si  les 
titres  d'épouse  et  dé  mère  devenoient  lobjet  dè 
la  vénération  publique,  cat  il  n'en  est  pas  de  plus 
sacrés  dans  la  nature; et  je  neconiioispasdenoiiis 
plus  duux  à prononcer. 


